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1.
— Cette année connaît des records de vente de cartes de la Saint-Valentin. Les fleuristes, eux, déclarent que les roses rouges restent toujours aussi populaires auprès des…
Mallory tendit vivement la main vers la télécommande pour éteindre le téléviseur et faire taire la présentatrice, dont la voix lui vrillait les tympans. Elle ne voulait pas qu’on lui rappelle que ce jour-là était celui de la Saint-Valentin.
Un an auparavant jour pour jour, Steve lui avait fait la surprise d’un voyage à Paris. Il lui avait aussi offert un pendentif en diamant, et avait évoqué leur prochain mariage. Ce jour-là avait été le plus beau de sa vie.
D’un geste instinctif, elle porta la main à sa gorge, où se nichait le petit diamant. Elle le portait toujours, malgré tout.
Charlie, qui était jusque-là paisiblement couché à ses pieds, redressa soudain la tête. Quelques secondes plus tard, un bruit de clé dans la serrure rompait le silence.
Son mari rentrait à la maison.
Elle laissa retomber sa main sur l’accoudoir du fauteuil.
Déjà debout, Charlie remuait la queue. Il trottina jusqu’à la porte du salon, qu’il se mit à renifler en geignant. Il aurait sans doute commencé à la gratter si Mallory ne s’était levée pour la lui ouvrir. Elle savait qu’il ne se calmerait pas avant d’avoir accueilli Torr en bonne et due forme.
Croisé de labrador, de colley et de lévrier, Charlie n’était pas à proprement parler un spécimen digne de concourir dans une exposition canine, mais Mallory n’avait pas résisté à son regard lorsqu’elle l’avait vu dans ce refuge pour animaux. La rencontre avait eu lieu sept ans plus tôt et, depuis lors, pas un seul instant elle n’avait regretté sa décision.
Ce n’était peut-être pas étonnant que Charlie ait été jaloux de Steve. Jusqu’à ce que ce dernier ne surgisse dans sa vie, l’animal en avait été le centre. La relation entre l’homme et le chien avait d’ailleurs représenté la seule ombre au tableau, durant cette période idyllique.
Mallory avait toutefois plus de mal à comprendre que l’animal ait manifesté un attachement aussi immédiat qu’évident à l’égard de Torridon McIver, qui passait pourtant peu de temps avec lui — et avec elle. Charlie paraissait toujours ravi de le voir, et ne se formalisait pas du tout de n’obtenir, en échange de ses témoignages d’affection, que de vagues signes.
Lorsqu’elle ouvrit la porte, Torr se tenait dans le hall d’entrée. Il parcourait du regard la note qu’elle avait laissée à son intention, sur le guéridon.
Il était grand, bien bâti, avec des cheveux châtain foncé, des traits sévères et une expression impénétrable. Sa chevelure sombre et les épaules de son manteau étaient parsemées de gouttes de pluie, qui scintillaient à la lumière des appliques.
Lorsqu’il ne travaillait pas sur des contrats qui faisaient honneur à sa réputation de brillant homme d’affaires, Torr passait son temps à escalader les sommets. De l’avis de Mallory, il y avait en lui quelque chose de ces sommets majestueux. Il lui apparaissait comme une force de la nature, et cette impression était en contradiction avec l’image qu’il donnait de lui : un homme toujours élégamment vêtu, vivant dans une belle maison datant du siècle dernier, symbole de sa réussite sociale.
Autant d’éléments qui ne lui correspondaient pas.
Pas plus qu’elle ne lui correspondait elle-même.
— Descends ! ordonna Torr au chien, qui lui avait posé les pattes sur les épaules.
L’animal obéit, sans cesser de remuer la queue, et il lui caressa la tête d’un geste un peu brusque.
Satisfait, Charlie revint vers Mallory. Alors seulement, Torr se tourna et remarqua la présence de la jeune femme.
Sur le seuil du salon, elle s’était penchée pour flatter le flanc de l’animal, qui frétillait de joie. Pareils à un rideau de soie sombre, ses cheveux lui cachaient le visage. Ils formaient un couple étrange, le chien hirsute à l’œil illuminé, et l’élégante jeune femme vêtue d’un tailleur-pantalon en jersey beige.
A vrai dire, quelle que soit sa tenue, Mallory avait toujours une allure chic. Cette impression était sans doute liée à sa silhouette longiligne, que certains trouvaient à la limite de la maigreur.
Lorsqu’elle releva la tête et que son regard croisa celui de Torr, toute trace de chaleur déserta ses prunelles.
— Bonsoir, fit-elle d’un ton neutre.
— Bonsoir.
Debout face à face, ils se dévisagèrent quelques instants en silence. Jusqu’à ce que survienne cette gêne qui ne tardait jamais à s’installer entre eux, lorsqu’ils se retrouvaient en tête à tête. Nul n’aurait pu deviner à les voir qu’ils étaient mariés depuis cinq mois, et passaient ensemble leur première Saint-Valentin. Torr ne cachait dans son dos aucun bouquet de roses. Pas le moindre petit écrin provenant d’un joaillier n’était enfoui au fond de ses poches. Il ne lui tendait pas les bras pour l’enlacer et lui dire combien il l’aimait.
Il ne lui souriait même pas.
Mallory cligna des paupières, comme si elle cherchait ainsi à chasser les images de l’année précédente, ces moments merveilleux vécus avec Steve.
— J’étais en train de regarder le journal télévisé, dit-elle enfin.
Torr enleva son manteau et le suspendit à la patère avant de prendre à son tour la parole.
— As-tu une minute ?
— Bien sûr.
Elle lui avait répondu de ce même ton un peu rigide sur lequel il s’était adressé à elle. Ils ne se parlaient pas très souvent, mais le faisaient toujours avec une politesse extrême, qui frisait la froideur.
Charlie entra dans le salon à la suite de Torr, et se laissa tomber sur le tapis devant la cheminée avec un petit jappement de joie. L’animal ne cherchait pas à cacher sa satisfaction d’être entouré des deux êtres qu’il aimait le plus au monde. Il y avait même quelque chose d’indécent dans le plaisir évident qu’il prenait à les réunir.
Mais cela se produisait somme toute assez rarement. D’un accord tacite, ils avaient divisé la maison en domaines privés. Cette pièce était celle de Mallory — en supposant qu’elle puisse considérer quelque chose comme vraiment « sien » dans cette belle demeure.
Le salon était décoré dans des dégradés de jaune et ocre, qui lui donnaient un aspect lumineux et accueillant. Elle avait elle-même choisi ce savant mélange de tons, ainsi que les peintures, tapisseries, rideaux, et la disposition des meubles. Elle aimait cette pièce, et, une fois les travaux finis, avait apprécié le résultat de ses efforts. Mais elle ne s’y sentait pas chez elle. Torr n’était pour elle qu’un client lorsqu’elle avait aménagé son intérieur. Au moment où elle effectuait ces travaux, pas un seul instant elle n’avait imaginé habiter là. A maints égards, elle était une intruse. Au même titre qu’elle l’était dans son vaste et confortable bureau.
Depuis leur désastreuse nuit de noces, ils faisaient chambre à part. Mallory ne fermait pas à clé la porte de sa chambre, mais Torr n’avait jamais tenté d’y entrer. Elle se demandait d’ailleurs quel était le bénéfice qu’il pouvait bien tirer de ce mariage. Elle avait pour sa part obtenu un toit et le paiement de toutes ses dettes. Torr en revanche se retrouvait à partager son chez-soi avec une personne qui ne semblait pas beaucoup lui plaire.
— Assieds-toi, dit-elle.
Exception faite du tutoiement, elle ne se serait pas exprimée autrement si elle s’était adressée à un étranger.
Chassant cette pensée de son esprit, Mallory prit place dans un fauteuil, et regretta aussitôt de s’être assise. Debout en face d’elle, Torr paraissait immense. Sa présence sombre, austère, semblait occuper toute la pièce. Le bleu profond de ses yeux, qui rappelait la couleur du ciel les soirs d’été, était froid. D’instinct, elle effleura des doigts le petit diamant qu’elle portait en pendentif.
Difficile de deviner à quoi il pensait, sous ce masque impénétrable. Non qu’elle soit bien placée pour reprocher à quiconque de se cacher derrière un masque. Que voyait Torr lui-même lorsqu’il la regardait ? De grands yeux noirs, une bouche charnue, un visage bien dessiné avec des pommettes hautes. Rien de plus. Sous ces traits sereins, sous ce maquillage léger et soigné, elle dissimulait la torpeur dans laquelle l’avait laissée le départ de Steve. La froideur glaciale qui s’était emparée d’elle à ce moment-là, et dont elle ne parvenait à se défaire.
Torr se tenait devant la cheminée, et elle avait l’impression qu’il absorbait toute la chaleur qui en émanait. Le chauffage central assurait une température agréable dans toute la maison, mais elle frissonna et se frotta les bras tandis que le silence se faisait de plus en plus pesant.
— As-tu passé une bonne journée ? demanda-t-elle enfin.
— Assez réussie dans l’ensemble.
Normal. Torr réussissait en général tout ce qu’il entreprenait. Il était aujourd’hui à la tête d’une grosse entreprise de construction en pleine expansion — entreprise qu’il avait lui-même créée quelques années auparavant. Doté d’un flair exceptionnel, il avait aussi racheté et sauvé quelques affaires au bord de la faillite. A Ellsborough, un certain nombre de personnes lui devaient de ne pas avoir perdu leur emploi.
Dans la région, le nom de Torridon McIver était synonyme de réussite.
— Et toi ? s’enquit-il à son tour. Comment as-tu occupé ta journée ?
— J’ai refait mon CV. J’envisage de rechercher un emploi. J’aimerais trouver de nouveau quelque chose en rapport avec l’architecture d’intérieur.
Elle devrait pour cela ravaler son orgueil et frapper aux portes de certains cabinets qui, autrefois, auraient bien voulu fusionner avec elle.
Mallory était prête à franchir ce pas.
Elle préférait ne pas penser à son propre cabinet, laminé par les retombées de l’escroquerie dont s’était rendu coupable Steve. Ne pas penser non plus à la jolie réputation que s’était taillée en peu de temps la petite équipe de talent qu’elle avait elle-même constituée. Ni à la passion avec laquelle elle exerçait son métier.
Quand le célèbre Torr McIver avait fait appel à elle pour décorer la maison qu’il venait d’acheter, dans l’un des plus beaux quartiers d’Ellsborough, Mallory Hunter avait su qu’elle était « arrivée ». Steve avait acheté une bouteille de champagne pour célébrer l’événement.
Elle préférait chasser ces souvenirs-là aussi de son esprit. Un jour, elle avait entre ses mains tout ce dont elle rêvait, le lendemain tout disparaissait. Charlie était tout ce qui lui restait de cette époque dorée.
Trompée, ruinée, Mallory s’était retrouvée dans un état moral où il lui était plus facile de supporter les rapports professionnels un peu brusques qu’elle avait avec Torr, que la gentillesse de ses amis. Il lui avait proposé le mariage et s’était engagé, si elle acceptait, à régler les dettes écrasantes que lui avait laissées Steve. A ce moment-là, accablée comme elle l’était, elle n’avait pas hésité. Elle avait accepté, sans tenir compte des protestations horrifiées de ses plus proches amis.
Ils avaient passé un marché, et elle ne pouvait pas revenir sur sa décision maintenant.
Mais tout doucement, au fil des jours, elle reprenait les rênes de sa vie. Après s’être cachée pendant des mois, elle recommençait à voir des amis. Parler, rire, faire semblant d’aller bien… Tous ces comportements anodins représentaient pour elle un véritable effort, qu’elle parvenait désormais à accomplir.
Elle se sentait prête à passer à l’étape suivante : retrouver un emploi.
— Tu n’as pas besoin de travailler, déclara alors Torr. Tu es ma femme.
Elle ne l’était pas vraiment, et ils le savaient aussi bien l’un que l’autre. Respectant le marché qu’ils avaient passé, Mallory jouait néanmoins son rôle d’épouse à merveille. Elle accompagnait son homme d’affaires de mari à toutes les soirées auxquelles ils étaient conviés, à tous les événements — officiels ou pas — où sa présence était requise. Elle organisait aussi des cocktails et dîners dans la belle maison.
Voilà à quoi se limitait son rôle d’épouse.
— Je ne peux pas passer mes journées à ne rien faire. J’ai besoin d’une activité.
— Tu auras beaucoup de choses à faire, là où nous irons…
Déconcertée, elle cligna des paupières.
— Là où nous irons ? répéta-t-elle. Et… où irons-nous ?
— En Ecosse.
— Comment ? fit-elle, stupéfaite.
— Dans les Highlands. La côte ouest, pour être plus précis. C’est une très belle région. Je suis certain que cela te plaira.
Mais Mallory en doutait. Citadine dans l’âme, elle aimait les boutiques, les restaurants, les galeries d’art, les salles de cinéma. Les images qu’elle avait vues des Highlands montraient une région sauvage et inhospitalière, qui ne l’attirait absolument pas. Torr le savait, elle en était certaine. Et l’expression presque sarcastique qui luisait dans les yeux marine ne la détrompait pas.
— Oh… J’ignorais que tu envisageais des vacances…, dit-elle avec un sourire forcé.
— Il ne s’agit pas de vacances. Nous allons nous installer là-bas. C’est ce que je suis venu t’annoncer.
Le sourire poli se figea sur les lèvres de la jeune femme. Elle cligna des paupières et, cette fois encore, répéta ce qu’elle venait d’entendre.
— Nous allons… nous installer là-bas ?
— J’ai hérité d’une propriété située dans les Highlands, lui dit-il en sortant une photo de la poche intérieure de son veston.
Après l’avoir posée sur la table basse de verre, il ajouta :
— Voici Kincaillie.
Elle tendit la main et, presque avec précaution, la prit. Sur le cliché apparaissait un château en ruine, juché sur un promontoire qui surplombait une mer grise et houleuse. L’arrière-plan était occupé par la silhouette menaçante d’une montagne.
Mallory releva la tête vers Torr.
— Est-ce une plaisanterie ?
— Ai-je l’air de plaisanter ?
En effet, ce n’était pas l’impression qu’il donnait. Pas le moindre éclat rieur dans son regard, la moindre trace de sourire sur son visage. L’avait-elle jamais vu sourire, d’ailleurs ? Il avait sans doute souri lorsqu’ils s’étaient rencontrés pour la première fois et qu’il avait décidé de lui confier la décoration de sa maison. Si tel était le cas, elle n’en gardait aucun souvenir.
Avait-il souri, le jour de leur mariage ? Certainement, mais ce jour-là restait pour elle plongé dans une sorte de nébuleuse. Cinq mois s’étaient écoulés depuis lors, et elle ne se rappelait que la terrible scène qui avait eu lieu le soir de leurs noces.
Elle concentra de nouveau son attention sur la photo, qu’elle tenait maintenant du bout des doigts.
— Ce… ça ressemble à un château, articula-t-elle.
— C’en est un.
Soulagée, elle vit Torr s’éloigner de la cheminée pour s’installer dans le canapé, en face d’elle. Cette distance lui convenait mieux, pour poursuivre la discussion.
— Sur ce cliché on ne voit que la partie médiévale, poursuivit-il, mais il y a une aile plus récente derrière ce bâtiment. La demeure est donc plus confortable qu’elle n’en a l’air.
— Tu as hérité… d’un château ? insista-t-elle, toujours étonnée.
Mallory était presque convaincue qu’il s’agissait d’une sorte de canular, qu’il aurait monté de toutes pièces pour une raison qui lui échappait.
Un peu comme leur mariage, en fait.
— De tout le domaine, plus exactement. Ainsi que du titre qui va avec, si ça t’intéresse. Me voici donc devenu le nouveau lord de Kincaillie.
Il avait prononcé ces derniers mots d’un ton un peu ironique, dont il ne se départit pas lorsqu’il ajouta :
— Et dans la mesure où tu es ma femme — bien que rien ne porte à le croire —, cela fait de toi une lady.
« Bien que rien ne porte à le croire. » Elle sentit ses joues s’empourprer, et détourna le regard.
— Je… j’ignorais que tu étais susceptible d’hériter d’un château.
— Pour ne rien te cacher, je l’ignorais aussi. Je savais, certes, que ma famille avait des liens avec Kincaillie, mais de là à imaginer que je serais un jour propriétaire du domaine… Je me rappelle y être allé un jour avec mon père. J’avais seize ans, et mon grand-oncle était nanti de deux fils, ce qui ne pouvait en aucun cas me permettre de deviner que j’hériterais un jour du château. L’un d’eux est mort dans un accident il y a quelques années, et le plus jeune des frères, qui avait à cette époque-là déjà émigré en Nouvelle-Zélande, n’a pas voulu revenir.
Il marqua une brève pause et, la tête penchée sur le côté, enchaîna :
— Il y a une clause particulière dans le legs du domaine, qui en interdit la vente. Kincaillie a donc été laissé à l’abandon pendant toutes ces dernières années. Mon grand-oncle a été emporté par une crise cardiaque il y a quelques mois, et il a fallu à ses avocats quelques mois pour retrouver ma trace.
— Tu viens tout juste d’apprendre la nouvelle ?
— Non. J’en ai été informé il y a deux mois. Je me suis rendu sur place dès que j’ai reçu la lettre. J’ai rencontré les notaires, et j’ai revisité les lieux.
— Il y a deux mois ?
En entendant Mallory hausser le ton, Charlie redressa la tête, regarda autour de lui, puis la reposa entre ses pattes.
— Mais… pourquoi ne m’en as-tu pas parlé ?
— En toute honnêteté, je n’ai pas pensé un seul instant que cela pourrait t’intéresser.
Les traits de Torr se durcirent tandis qu’il reprenait :
— Jusqu’ici, tu n’as pas manifesté grand intérêt à ma vie, me semble-t-il…
La jeune femme sentit ses joues s’embraser de nouveau. Ce qu’il disait était exact. Elle le connaissait à peine lorsqu’ils s’étaient mariés, et n’avait pas appris grand-chose de plus à son sujet, durant ces cinq mois de mariage.
— Si tu m’avais posé des questions au sujet de mon voyage en Ecosse, j’y aurais répondu.
— J’ai… pensé que tu partais en voyage d’affaires, déclara-t-elle, mal à l’aise.
— Et j’ai pensé pour ma part que tu te souciais comme d’une guigne de ce que je faisais.
Ce n’était pas faux. Elle ne s’était souciée de rien depuis que Steve l’avait trahie et abandonnée, avant de quitter le pays, la laissant affronter seule la situation catastrophique qu’il laissait derrière lui.
— Pourquoi m’en parler maintenant, alors ?
— Parce qu’il va falloir que tu commences à préparer le déménagement.
— Pardon ?
— Le déménagement, Mallory. Comme je te l’ai dit, nous allons nous installer à Kincaillie.
Elle retint son souffle.
— Tu… ne parles pas sérieusement, n’est-ce pas ?
— Bien sûr que si.
— Mais ce… cet endroit est en ruine, insista-t-elle avec un autre regard vers la photo.
— Quelques travaux de réfection s’imposent, j’en conviens. Ne disais-tu pas toi-même il y a quelques minutes à peine que tu souhaitais travailler de nouveau ?
— Quelques travaux de réfection ? répéta-t-elle d’une voix suraiguë. Il suffit de regarder ce cliché pour comprendre que la restauration des lieux sera lourde et très longue. En supposant qu’on en voie jamais la fin…
— Peut-être. Mais rester à Ellsborough s’avère désormais impossible. J’ai vendu toutes mes entreprises, et j’ai un acheteur sérieux pour la maison. Il m’a confirmé aujourd’hui même son offre.
Mallory avait du mal à enregistrer cet afflux de nouvelles pour le moins bouleversantes.
— Quelle maison ? articula-t-elle.
— Celle-ci, évidemment.
— Tu as vendu la maison ?
Elle s’était exprimée avec une lenteur délibérée, en détachant chaque syllabe. Un sentiment qu’elle n’avait pas éprouvé depuis longtemps s’insinuait en elle, gagnait du terrain.
La colère.
Elle s’étonnait d’éprouver cette colère. D’éprouver quoi que ce soit, d’ailleurs, après tous ces mois pendant lesquels elle n’avait rien ressenti. C’était pourtant de la rage qui courait dans ses veines, qui réchauffait soudain son sang jusque-là glacé.
— Je n’ai même pas eu besoin de passer une annonce, poursuivait Torr, une pointe d’amusement dans la voix. Je connaissais tellement de gens qui s’étaient dits intéressés, si je décidais de la mettre en vente, qu’il m’a suffi de choisir l’offre la plus avantageuse. Bien entendu, le fait qu’elle ait été aménagée par Mallory Hunter lui apporte beaucoup de valeur et en augmente donc le prix. J’imagine que tu es heureuse de l’apprendre…
Comme mue par un ressort, la jeune femme se leva d’un bond. Ce geste vif tira de nouveau Charlie de sa torpeur. Après s’être redressé, l’animal lança un regard affolé à sa maîtresse. Il ne l’avait jamais vue dans un tel état. Les joues écarlates, les traits crispés, elle croisait et décroisait les doigts avec des gestes saccadés.
Mallory elle-même ne gardait pas le souvenir d’avoir jamais été dans un état pareil. La colère l’assaillait, l’envahissait tout entière, emplissait toutes les fissures, les crevasses qui s’étaient creusées en elle pendant cette longue période où elle s’était recroquevillée sur elle-même. Elle redevenait Mallory Hunter, grande fille de trente-deux ans, décoratrice d’intérieur de renom. Elle abandonnait le rôle de femme meurtrie, qu’elle jouait depuis que Steve l’avait quittée.
— La maison est quasiment vendue, et pas une seule fois tu n’as pris la peine d’en discuter avec moi ? lança-t-elle d’un ton cinglant.
— Pourquoi l’aurais-je fait ?
— Je suis ton épouse !
— Uniquement quand cela te convient ! répliqua-t-il, d’une voix dépourvue d’aménité. Comme lorsqu’il a été question d’éponger tes dettes, par exemple !
Cette fois encore elle rougit, mais resta ferme sur ses positions.
— Nous avons passé un accord, lui rappela-t-elle. Tu m’as dit que tu avais besoin d’une hôtesse, une personne qui t’accompagne en certaines occasions, et qui sache aussi recevoir. Quelqu’un qui n’aurait aucune attente d’ordre sentimental à ton égard. J’avais besoin de vivre chez quelqu’un qui puisse accueillir Charlie… et en effet, qui se charge de couvrir mes dettes. Mais toutes ces clauses faisaient partie de notre marché ! La maison aussi. Or tu m’annonces maintenant que tu es sur le point de signer le contrat de vente, sans avoir évoqué une seule fois devant moi cette éventualité.
Il haussa les épaules.
— Je fournis en échange un autre toit. Un endroit qui plaira davantage encore à Charlie.
Dans un geste destiné à chasser le sentiment d’effroi qui la submergeait, Mallory croisa les bras sur sa poitrine et se tourna vers la cheminée. La vive colère qui s’était emparée d’elle un peu plus tôt se dissipait déjà. Elle se sentait piégée, au bord de l’asphyxie.
Il existait sûrement un moyen de se tirer de cette situation. Elle devait s’efforcer de ne pas paniquer. Rester sereine.
Après une profonde inspiration, elle se décida à reprendre la parole.
— Je suggère que… que nous discutions calmement de cette affaire. Je suis bien consciente de t’être redevable de bon nombre de services, Torr. Consciente aussi de ne pas m’être montrée… des plus aimables. Tu as raison, jusqu’ici je n’ai pas fait beaucoup d’efforts pour que notre mariage fonctionne, mais dorénavant ça va changer. Il faut que… je tourne la page sur Steve. Que j’aille de l’avant.
L’expression de Torr restait fermée.
— Nous avons eu des débuts… difficiles, poursuivit-elle, agacée par cette façon qu’elle avait de buter sur les mots, qui trahissait sa nervosité.
— C’est le moins qu’on puisse dire !
Il ponctua cette phrase d’un petit rire sec, qui fut suivi d’un silence. Et elle eut l’impression de remonter le temps, de se retrouver dans cette chambre d’hôtel luxueuse qu’elle avait trouvée affreuse au premier regard. Dès qu’elle y était entrée, elle avait compris — mais un peu tard — qu’elle venait de commettre une terrible erreur.
— Ne fais pas cela, Mallory ! lui avait dit son amie Louise. Tu ne peux pas épouser un homme que tu n’aimes pas. Tu seras malheureuse.
Mais elle n’avait pas écouté Louise. Malheureuse, ne l’était-elle pas déjà ? La situation pouvait-elle être pire ? En outre, Torr savait pertinemment qu’elle ne l’aimait pas. En termes de faux sentiments, lui avait-il dit, son ex-femme ne l’avait pas épargné.
— Je n’attends pas de vous que vous fassiez semblant de m’aimer, avait-il déclaré en la demandant en mariage. Je sais ce que vous ressentez pour Steve.
Ils avaient donc décidé que leur union serait un arrangement à visée pratique. Ils ne simuleraient ni l’un ni l’autre des sentiments qu’ils n’éprouvaient pas. Sur le moment, les bases de cette alliance lui avaient semblé raisonnables. Mieux encore, ce mariage avec Torr lui était apparu comme la seule option possible.
Elle avait pensé que cela ne lui poserait pas de problème particulier. Elle avait même anticipé les difficultés de la nuit de noces, mais avait alors réussi à se convaincre que tout se passerait sans encombre. Ces mariages de raison, toujours en vigueur dans certaines parties du globe, étaient autrefois monnaie courante. Si d’autres femmes parvenaient à vivre ce genre de situation, il n’y avait aucune raison qu’elle n’y parvienne pas elle aussi.
Elle était toutefois résolue à ne surtout pas oublier les moyens contraceptifs. Cette relation dépourvue d’amour représentait certes pour elle la solution, mais ne devait pas pour autant se solder par une naissance.
Mallory avait donc prêté serment, se croyant prête.
Mais lorsque Torr s’était rapproché d’elle ce soir-là, elle avait sursauté et s’était caché le visage dans les mains.
— Je… suis désolée, avait-elle murmuré d’une voix tremblante. C’est impossible. Je ne supporte pas que quelqu’un d’autre que Steve me touche…
Elle comprenait la réaction de colère de Torr. Elle n’oubliait ni les mots durs qu’il lui avait lancés au visage, ni le ton méprisant et glacial sur lequel il les avait prononcés, mais considérait néanmoins les avoir mérités.
— Nous pouvons divorcer, avait-elle fini par lui proposer.
Mais il avait refusé d’en entendre parler.
— Et admettre ainsi mon échec aux yeux de tout Ellsborough ? Merci bien ! Il n’en est pas question. Tu peux faire ce que tu veux quand tu es seule, Mallory. Si tu as envie de passer ton temps à pleurer cet escroc de bas étage qu’est Steve Brewer, libre à toi. Mais aux yeux de tout un chacun, notre mariage doit apparaître comme un bon choix. Une réussite ! avait-il conclu avec un regard dur.
Leur simulacre de mariage s’était donc poursuivi. Mallory avait joué les compagnes parfaites en société, en échange de quoi Torr l’avait laissée vivre à sa guise.
Elle aurait dû lui en être reconnaissante, mais la tristesse, l’amertume engendrées par ce mode de fonctionnement ne lui échappaient pas. Ces derniers temps, elle s’était interrogée sur les éventuelles façons d’améliorer leurs relations. Torr semblait néanmoins camper sur ses positions, et ses fragiles résolutions n’avaient pas fait long feu.
Elle allait maintenant devoir retenter sa chance.
— J’ai souvent l’impression d’être un train qui a déraillé, commença-t-elle, cherchant à expliquer son comportement. Depuis le départ de Steve, il me semble être un véhicule resté sur le bas-côté de la route, avec les roues qui tournent encore, mais dans le vide. Je suis bien consciente de n’avoir pas fait grand-chose jusqu’ici, Torr. De m’être bornée à enchaîner les jours, les uns après les autres. Mais il est temps que je me remette sur la voie, à présent.
Torr l’écoutait, impassible, et elle sentit son estomac se nouer. Ses tentatives allaient-elles rester sans effet ?
— Voilà pourquoi j’ai décidé de me mettre en quête d’un emploi, poursuivit-elle d’une voix mal assurée. J’ai besoin de reprendre une activité professionnelle, de renouer avec mes amis. Si nous restons ici, nous pourrions… repartir sur de nouvelles bases.
— Rien ne nous empêche de le faire en Ecosse.
Ravalant son orgueil, elle avança d’un pas vers lui. Elle n’imaginait pas être arrachée à cet environnement familier au moment où elle en avait le plus besoin, pour être lâchée sur les terres sauvages des Highlands.
— Je suis prête à te supplier, si c’est là ce que tu attends de moi. Mais de grâce, ne m’oblige pas à partir. Je suis ici chez moi…
— Là-bas aussi tu auras un chez toi, répliqua-t-il, imperturbable.
A ces mots, elle lâcha un rire rauque, qui ressemblait à un sanglot.
— Tu parles de cette ruine ? Je m’imagine bien installée sur ce domaine…
Torr haussa les épaules.
— N’importe quel endroit au monde peut devenir un « chez-soi ».
Elle eut l’impression que la température de la pièce chutait soudain, et se rapprocha de nouveau de la cheminée. Mais elle eut beau se frictionner les bras devant la belle flambée, la sensation de froid persistait.
— Tu cherches à me punir, n’est-ce pas ? fit-elle enfin.
— Pourquoi voudrais-je te punir, Mallory ?
— Tu le sais très bien.
— Allons bon ! Tu imagines que j’ai échangé cette maison contre un château délabré, parce que ma femme ne supporte pas que je la touche ? Tu n’occupes pas une place si importante dans ma vie.
Elle accusa le coup.
— Mais alors… pourquoi déménager ?
— Parce que j’en ai envie, tout simplement. Kincaillie m’appartient.
Elle décela dans sa voix un accent qu’elle n’y avait jamais perçu. Quelque chose de chaud, d’intense, qui l’incita à se tourner vers lui.
— Sache bien que je ne t’oblige à rien du tout. Si tu veux rester à Ellsborough, restes-y. C’est ton choix. Mais la maison est en quelque sorte vendue, il ne me reste plus qu’à signer quelques derniers documents. Et je n’envisage en aucun cas de revenir sur ma décision. Les nouveaux propriétaires prendront possession des lieux dans un mois. Il faudra donc que tu trouves un autre endroit où loger.
Ainsi que deux cent cinquante mille livres. Torr ne dit rien, mais les mots parurent suspendus dans l’air. Où diable trouverait-elle cette somme ?
Il ne vint pas à l’esprit de Mallory que les dettes avaient été réglées, et qu’elle pouvait mettre un terme à ce mariage si elle le voulait. Cet argent, elle ne le devait plus à de nombreux créanciers en colère, mais à Torr seulement.
D’un geste empreint de lassitude, elle repoussa en arrière sa masse de cheveux bruns. C’était facile de rendre Steve responsable de tout, mais elle portait elle aussi une lourde part de responsabilité dans cette affaire. N’était-ce pas elle qui avait persuadé Torr d’investir dans le projet de Steve, visant à rénover de vieux entrepôts situés en bordure du fleuve ?
Elle se rappelait très bien l’enthousiasme qu’elle avait ressenti lorsque son compagnon lui avait montré les plans du projet en question. C’était pour elle le début d’une merveilleuse aventure. Ils travailleraient ensemble, réhabiliteraient des quartiers entiers. Il se chargerait des bâtiments, elle de la décoration. Ils formeraient une équipe parfaite. Sans la moindre hésitation, elle avait hypothéqué sa maison et son cabinet, puis s’était associée à Steve.
Et lorsqu’il s’était enfui avec tout l’argent versé par les investisseurs, Mallory s’était retrouvée seule responsable de cette escroquerie.
Torr ne faisait pas partie de ceux qui avaient réclamé leur dû.
— Ça m’apprendra à faire aveuglément confiance…, avait-il dit à la jeune femme avec un simple haussement d’épaules. J’aurais dû me renseigner davantage sur le sérieux de cet architecte, voilà tout.
Mais d’autres créanciers s’étaient montrés beaucoup moins compréhensifs. Le mariage avec Torr avait résolu le problème des dettes.
Un quart de million de livres ! Si l’homme d’affaires ne considérait pas un tel chiffre comme une somme énorme, il n’en allait pas de même pour Mallory. Elle imaginait d’ailleurs mal comment elle parviendrait à la rembourser.
A ce stade de ses pensées, elle se mordit la lèvre. L’argent n’était pas le seul élément qui l’avait poussée à accepter la demande en mariage de Torr. Sa maison avait été saisie ; or, sans emploi et sans argent pour payer un loyer, elle s’était retrouvée aussi sans toit. Pendant quelque temps, elle avait dormi chez des amis, sur leurs canapés. Cette situation ne pouvant pas durer bien longtemps, sa sœur lui avait proposé de l’héberger. Mais elle habitait un immeuble où les animaux n’étaient pas acceptés.
— Pourquoi ne pas ramener Charlie au refuge ? lui avait alors suggéré celle-ci. Ils finiront bien par lui trouver d’autres maîtres.
Mallory n’avait cependant pas pu se résoudre à se séparer de l’animal. Autant pour lui que pour elle, d’ailleurs. L’inébranlable affection du chien était tout ce qui lui restait.
Le mariage avec Torr lui était donc apparu comme la seule solution à tous ses problèmes. Et d’un point de vue matériel, la situation n’avait guère évolué depuis.
— Il est temps que tu saches ce que tu veux, Mallory, déclara-t-il, caustique. Et que tu sois prête à l’assumer ! Si tu ne souhaites pas venir à Kincaillie, cela ne pose aucun problème. Installe-toi chez ta sœur, trouve un emploi, et commence à rembourser l’argent subtilisé par ton cher associé.
— Je ne peux pas amener Charlie chez ma sœur.
— Dans ce cas, je l’emmènerai avec moi dans les Highlands.
Elle sentit son sang se glacer un peu plus encore dans ses veines.
— Non ! Tu ne partiras pas avec Charlie. C’est du chantage !
— Pas du tout, rétorqua-t-il avec un geste impatient. Je me borne à te décrire la situation telle qu’elle est. A toi de choisir : soit tu restes ici, seule, soit tu m’accompagnes à Kincaillie et tu gardes Charlie. Nous pourrions prendre un nouveau départ… ce qui ne nous ferait pas de mal !
Se séparer du chien relevait pour elle de l’impossible. Elle n’envisageait pas ce déménagement comme un « nouveau départ ». Elle était piégée, et Torr le savait.
— D’accord, dit-elle enfin dans un souffle.
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Epouser le richissime Torr Mclver a ét,
pour Mallory, le meilleur moyen d’éviter la
ruine apres 1’abandon de son compagnon,
qui I’a laissée sans le sou. Pourtant, c’est
avec beaucoup de réticence que la jeune
femme, naguere célebre décoratrice
d’intérieur, a accepté le statut d’épouse au
foyer que lui imposait son nouveau « mari ».
Un mari qui, alors qu’il lui a promis que
cette union de pure convenance resterait
chaste, semble aujourd’hui vouloir revenir
sur cette disposition...
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